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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Nadja, André Breton (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


NADJA, André Breton (Fiche de lecture)



Lorsque paraît Nadja en mai 1928, André Breton (1896-1966) est une des figures les plus reconnues de l’avant-garde poétique en France. Depuis 1924, la biographie du poète et théoricien du surréalisme en est venue à se confondre, pratiquement, avec le surréalisme même. D’où une condition dès sa parution particulière, faite à cette œuvre inassignable et déroutante : le manifeste qu’elle paraît constituer a parfois occulté son autonomie de lecture, et beaucoup s’en sont tenus, dès la parution, aux deux énoncés qui ouvrent et ferment le volume : « Qui suis-je ? » et « La beauté sera CONVULSIVE ou ne sera pas ».


• Le récit d’une rencontre

Le plan de Nadja est clair, et suit avec détermination une conduite sans cesse commentée de procès-verbal : un préambule naît de l’interrogation initiale (Qui suis-je ?). Puis, par des séquences de « glissades » et de « précipices », à travers Hugo, Flaubert, Eluard, ou les peintres Courbet et Chirico, des épisodes anciens sont évoqués, avant que le « point de départ » véritable soit indiqué, dans le récit (hôtel des Grands-Hommes) ou dans sa rédaction (au manoir d’Ango, près de Varengeville-sur-Mer)... Suit l’histoire de Nadja, d’abord journal des rencontres, depuis octobre 1926, avec une « créature toujours inspirée et inspirante », perdue et prostituée et cependant médium triomphante comme la Monelle de Marcel Schwob (Le Livre de Monelle, 1895). À l’appui sont fournis documents, éléments de conversations, fragments de lettres, dessins, photographies de ses yeux de « fougère », comme une justification du nom que Nadja s’est choisi et une garantie de renonciation au mythe de la fiction. La déception arrive, puis la séparation : « On est venu, il y a quelques mois, m’apprendre que Nadja était folle. À la suite d’excentricités auxquelles elle s’était, paraît-il, livrée dans les couloirs de son hôtel, elle avait dû être internée à l’asile de Vaucluse. » À la question douloureuse de la responsabilité collective, sociale, personnelle de cet internement, le récit précis des étapes de la séparation entre la fin août et la fin décembre apporte un contrepoint qui ne peut que souligner la proximité extrême du modèle nervalien, avant que le livre ne s’achève sur un épilogue qui met en lumière l’articulation de la vie et de l’écriture. Ruptures, ellipses, amorces, lignes de points, italiques et confrontations de l’image et du texte ne font que renforcer, d’un bout à l’autre du livre, le trouble dont il est le lieu privilégié.



• « Qui vive ? »

Nadja n’est donc pas seulement le titre d’un livre, où il est question de la rencontre, des puissances du hasard et de la coïncidence, où la vie est en cause. Nadja est également le nom – choisi par elle comme un poète choisit son titre – d’une femme rencontrée en octobre 1926, avec laquelle le poète-narrateur a entretenu des rapports réels jusqu’en février 1927. Les signifiants s’appellent : si Nadja, selon le rappel qui en est fait, signifie la moitié du mot russe désignant l’espérance, le manoir d’Ango, lieu de l’écriture, désigne à coup sûr la moitié de l’angoisse. Ainsi la chronologie de la rencontre et celle de la rédaction (entre août 1927 et décembre 1927) viennent croiser, au cœur même de l’écriture, leurs surfaces en miroir, ouvrant en amont sur l’interrogation autobiographique (des épisodes de la période 1918-1927 reviennent à la mémoire), en aval sur les conséquences et les effets douloureux de la mémoire (l’internement de Nadja, sa pauvreté, la misère de la psychiatrie). Au centre de ce dispositif, la rencontre de Nadja, fascinante et lucide, éclaire l’ensemble du récit.

Le livre Nadja et l’expérience qu’il constitue ont occupé dans l’œuvre de Breton et dans sa vie, désormais indissociables, une place si centrale qu’une nouvelle édition, « entièrement revue par l’auteur », a paru en 1963 accompagnée d’un Avant-dire ironiquement sous-titré « Dépêche retardée », afin de resserrer encore, par-delà les écrits et les pièges de la chronologie, ce qui s’était noué entre 1926 et 1927. « Le dénuement volontaire d’un tel écrit a sans doute contribué au renouvellement de son audience en reculant son point de fuite au-delà des limites ordinaires », estime Breton, qui se place sous l’égide des « livres érotiques sans orthographe » salués par Rimbaud. Plus de trois cents variantes textuelles, relevées par Marguerite Bonnet pour son édition de la Pléiade, accompagnent le remaniement des illustrations photographiques, si fondamental pour nouer le pacte qui lie le lecteur à Nadja.

Il serait vain de retracer l’influence de ce livre sur ses lecteurs : depuis les compagnons et contemporains (Aragon le premier, Eluard, Joë Bousquet, Daumal qui en fut saisi), jusqu’aux accompagnateurs et commentateurs attentifs (Gracq, Blanchot), la plupart ont souligné la nature exceptionnelle, le caractère unique de cette expérience, qui s’excepte de la poésie, de la langue et de la vie pour mieux les identifier en une forme vraie. « Qui vive ? » est la question qui, en dernier ressort, paraît avoir recouvert et déployé, par-delà et à travers Nadja, l’interrogation initialement posée.



Pierre VILAR
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BRETON ANDRÉ (1896-1966)



Introduction
« Qui suis-je ? » demandait André Breton au début d’un de ses livres les plus célèbres, Nadja. C’est son œuvre tout entière qui apporte la réponse, mais la question pour lui n’a jamais été close. Homme d’une ténacité exigeante dans ses choix profonds et en même temps homme de la liberté intérieure la plus inlassable, homme du mouvement, il s’avance à la découverte des vraies valeurs de la vie et de ce qui les fonde en se cherchant lui-même. Aussi les faits et les dates de son existence sont-ils les jalons d’une aventure humaine souvent pathétique et de valeur exemplaire, dans une époque déchirée et bouillonnante, où ont été et demeurent mises en question les vieilles idées sur l’homme et le monde, ces idées reçues que Breton voulait anéantir par la force des idées à faire recevoir.

1. La découverte de la « résistance absolue »

André Breton est né le 19 février 1896, dans un village de l’Orne, Tinchebray, mais ses ascendances sont bretonnes et lorraines. Il passe sa petite enfance à Saint-Brieuc, auprès de son grand-père maternel auquel l’attachait une vive affection et qui lui a peut-être donné son goût des plantes, des insectes. En 1900, ses parents s’installent à Pantin. Le souvenir de l’école communale de Pantin, comme celui du collège Chaptal qu’il fréquente de 1906 à 1912, se retrouve dans quelques passages de « Saisons » (Les Champs magnétiques). De ces années, rendues moroses par le dur autoritarisme de sa mère, par l’ennui des routines scolaires, datent quelques-unes de ses aversions les plus affirmées : « Qu’avant tout l’idée de famille rentre sous terre ! » (L’Amour fou). Mais, vers sa quinzième année, une grande lumière perce la grisaille de l’existence, celle de la poésie dont il a la révélation soudaine grâce à un professeur, Albert Keim, par l’intermédiaire de Mallarmé. La passion de la poésie, désormais, l’absorbe tout entier ; il lit Baudelaire, les symbolistes, fréquente les séances poétiques du Vieux-Colombier, découvre Huysmans, un de ses grands enthousiasmes de jeunesse ; il écrit lui-même des poèmes. Dès cette époque, on est frappé chez lui par la rigueur des exigences, la fermeté d’un jugement qu’il sait approfondir et nuancer, le refus de toute facilité et le sens de la tenue dans l’expression ; un goût très vif pour la peinture et des prédilections durables, comme celle qui le tourne déjà vers Gustave Moreau, s’affirment en même temps. Inscrit à la faculté de médecine en octobre 1913, il continue à s’intéresser davantage à la poésie qu’à la chimie. Il rencontre Jean Royère et publie dans sa revue La Phalange, en mars 1914, trois de ses premiers poèmes ; l’un est dédié à Paul Valéry dont il fait alors la connaissance.

À la déclaration de guerre, le jeune Breton ne se laisse pas entraîner par l’enthousiasme belliqueux qui submerge le pays ; « déclarations puérilement chauvines, confiance exorbitante en soi-même », note-t-il au lendemain même de la mobilisation. Appelé en avril 1915 dans un régiment d’artillerie à Pontivy, il essaie d’échapper par la lecture de Rimbaud et de Jarry à « l’école des bons travaux abrutissants » qu’est pour lui l’apprentissage militaire. À Nantes, où il est versé au bout de quelques mois dans le service de santé, il fait la rencontre la plus décisive de sa vie, celle de Jacques Vaché (« La Confession dédaigneuse » dans Les Pas perdus). Ce que lui apporte Jacques Vaché, à peine plus âgé que lui-même, c’est, par le moyen de l’humour, un exemple de « résistance absolue », à la guerre bien sûr, mais aussi, par-delà, aux hiérarchies et aux valeurs consacrées par une civilisation capable d’enfanter cette guerre. À ce monde dans lequel « on n’arrive à se faire une place au soleil que pour étouffer sous une peau de bête », Vaché oppose un refus insolemment courtois, feutré, inébranlable, qu’il vit dans tous ses actes. Il n’épargne pas plus la mystique de l’art que le reste. Son exemple, que renforce et combat à la fois l’envoûtement de Rimbaud, dont Breton ne s’est pas dépris, de Lautréamont qu’il découvre, arrache le jeune poète à la délectation esthétique, mais ne tue pas en lui le goût de la poésie. Toutes les années de la guerre, qu’il passe successivement à Nantes, à Saint-Dizier où il fait fonction d’interne dans un centre neuropsychiatrique militaire et s’initie avec passion aux théories de Freud, à la Pitié dans le service du professeur Babinski, au Val-de-Grâce, puis à Saint-Mammès près de Fontainebleau, sont occupées par un très complexe débat qu’il soutient avec lui-même. Son premier recueil de poèmes, Mont de piété (1919), montre comment, sous l’influence de Rimbaud, Apollinaire, Reverdy, il s’éloigne des leçons de Mallarmé et de Valéry ; plus important encore est le glissement général d’orientation qui s’y révèle : à l’interrogation sur les formes de la poésie ont succédé les recherches sur sa nature. Car si Breton ne veut plus vivre pour elle, il ne peut vivre que par elle.



2. La naissance du surréalisme

Des prédilections communes, la foi dans les pouvoirs de la poésie ont rapproché de lui, dans les années 1917-1918, Louis Aragon et Philippe Soupault. En mars 1919, ils fondent une revue, Littérature, qui publie les Poésies de Ducasse, les Lettres de guerre de Jacques Vaché, mort (accident ou suicide ?) en janvier 1919, et les premiers textes obtenus par Breton et Soupault au moyen de l’écriture automatique. Breton a été à la fois le découvreur et le théoricien de l’écriture automatique, dont




3. Attirance et dangers du communisme




4. L’expérience humaine






5. Aux quatre coins du monde







6. L’audience d’André Breton
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